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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une ascension au sommet du mont Blanc et les 
travaux exécutés pendant l'été de 1895 dans le massif de cette montagne. 
Note de M. J. JANSSEN. 


« Dans ma Lettre à l’Académie, du 2 septembre dernier, je lui annon- 
çais que M. Bigourdan avait réussi à prendre une mesure de l'intensité de 
la pesanteur à la station dite des Grands-Mulets, à 3050" d'altitude, et à 
Chamonix (1050), et que M. le D’ de Thierry avait fait, au sommet, des 
observations sur l’ozone atmosphérique et la microbiologie. 

» Dans cette Lettre, j'informais également l’Académie que toutes les 
pièces de la lunette parallactique de 0",33 d'ouverture (12°) qui est des- 
tinée à l’observatoire y avaient été heureusement transportées, malgré les 
difficultés amenées par l'état du glacier, le poids et le volume des pièces de 
cette grande lunette. 

» Je considérais comme très important de m’assurer moi-même que 
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toutes les parties de l'instrument étaient parvenues au sommet et placées 
de manière à pouvoir y passer l'hiver sans dommage. D'un autre côté, 
j'avais été prévenu que le météorographe qui avait été assemblé et mis en 
marche par les soins de M. Libeert, mécanicien de M. Jules Richard, s'était 
arrêté. Dans ces conditions, je jugeai une ascension indispensable. 

» Je résolus d’en profiter pour commencer une étude dont je parlerai 
tout à l’heure; aussi, pris-je avec moi le spectroscope Dubosq qui m'ac- 
compagne toujours dans ces ascensions. 

» Le temps était fort beau depuis la seconde quinzaine d'août, mais 
aussi, en raison de la continuité du rayonnement solaire sur le glacier, les 
neiges de celui-ci étaient presque partout converties en glace et en ver- 
glas. Partis de Chamonix le jeudi 26 septembre à 7" du matin, nous arri- 
vions à l'observatoire du Club alpin, aux Grands-Mulets, vers 5° du soir. 
Pour ce trajet, nous employâmes la chaise-échelle que j’ai décrite dans ma 
relation de l'ascension aux Grands-Mulets en 1888 (Comptes rendus, séance 
du 29 octobre). 

» La traversée de la jonction des glaciers des Bossons et de Tacconaz 
fut laborieuse. Les pentes glacées qui viennent ensuite étaient bien diffici- 
lement praticables; mais la vigueur et la sûreté de pas de mes guides en 
triomphèrent. Du reste, pour l'exécution des dispositions arrêtées entre 
nous, je me confiai à eux d’une manière absolue. 

» Aux Grands-Mulets, nous réparâmes la chaise-échelle qui avait souffert 
des efforts pendant le voyage. Je fis là quelques observations météorolo- 
giques, et le lendemain, à 6° du matin, nous repartions avec le traîneau 
pour le sommet. 

» Le bon fonctionnement du traîneau exige une certaine épaisseur de 
neige; or, comme je viens de le dire, le glacier en était presque dépouillé. 
Ilen résultait, pour la marche, des secousses et des cahots inévitables. Aux 
pentes rapides du coin du Dôme, du petit plateau, du grand plateau, du 
corridor, du mur de la côte, nous employämes les treuils, ce qui soulagea 
beaucoup les guides (*). 

» Enfin, vers 5" du soir, nous arrivions à la cabane construite par notre 
Société au Rocher-Rouge (4500%) et nous y passions la nuit. 

» Cette journée du vendredi 27 avait été splendide. 

» Placé dans mon traineau, laissant entièrement à mes guides le soin de 
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(*) La manœuvre de ces treuils a été décrite dans la Notice du Bureau des Longi- 
tudes, année 1894. 
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l’ascension, je me livrais sans réserve à la contemplation des scènes qui 
se déroulaient successivement sous mes yeux à mesure que je m’élevais 
dans ces solitudes glacées. Je notais les phénomènes et les impressions. 
Cette fois-ci, j'ai particulièrement suivi le cycle des transformations que 
les vapeurs et les nuages ont subies sous l’action solaire pendant cette ra- 
dieuse journée, dans cette couche atmosphérique de 4*® d'épaisseur, depuis 
le lever jusqu'au coucher de l’astre. Au moment où nous quittions les 
Grands-Mulets, le Soleil était encore derrière le grand mur de rochers 
formé par les Aiguilles de Charmoz, de Blaitière, du Plan, du Midi, des 
Monts-Maudits, etc. La vallée de Chamonix était encore plongée dans les 
ombres du matin, elle était couverte de vapeurs qui formaient comme un 
lac bleuâtre aux eaux dormantes, Du côté de l’est, les têtes déchirées du 
grand mur de rochers qui domine la vallée resplendissaient de lumière 
et se frangeaient d’une auréole de rayons. Au loin, c'était comme une mer 
immense de vapeurs stratifiées baignant les contreforts du Jura et s’éten- 
dant jusqu'aux Vosges, dont les lignes bleuâtres se dessinaient à l’ho- 
rizon. 

» Mais bientôt l’astre s’élevant, ses rayons commencèrent à pénétrer 
dans la vallée et à y produire des mouvements singuliers dans les vapeurs 
dormantes de la nuit. Il commença à s'élever de légers flocons semblables 


‘ à ceux que le vent emporte au moment de la maturité du coton dans les 


plaines de la Louisiane. 

» Ces flocons se réunirent bientôt et formèrent de petits nuages qui 
s'élevèrent lentement, longeant les massifs rocheux qui semblaient les 
atürer, Ils finirent par s’en détacher pour s'élever au-dessus d'eux et flotter 
dans les couches libres de la haute atmosphère. 

» C’est alors que des assises formées par ces nuages commencèrent à 
monter des colonnes aux formes bizarres figurant les végétations qui 
s'élèvent du fond des bassins des attoles dans les mers corallifères du grand 
Pacifique. 

» Il était alors ro" et ce singulier phénomène des colonnes nuageuses 
ascendantes était dans tout son développement. L’ardeur du Soleil était 
extrême. Aussi tout ce monde de nuages et de vapeurs ne put-il résister 
plus longtemps à la puissance de ses rayons. Ces édifices aériens se dislo- 
quèrent. La plus grande partie monta dans les hautes régions de l'atmo- 
sphère, fort au-dessus de la tête du mont Blanc, sans doute à plus de 
6000" d'altitude, et s’y dissipèrent. 

» Alors l’atmosphère prit une teinte bleue plus intense et la vue s’éten- 
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dait sans limites et foüillait les profondeurs de l’océan aérien qu'on domine 
de ces hauteurs et dont l’immensité produit toujours une impression extra- 


ordinaire. 
» Comme je viens de le dire, vers 5! nous arrivions à la cabane du 


Rocher-Rouge après une ascension longue et pénible à travers le corridor 
et le mur de la côte. Alors le Soleil était très abaissé sur l'horizon; l’atmo- 
sphère se refroidissait rapidement. Les vapeurs dissoutes commençaient à 
se condenser et à descendre vers les vallées où elles tombèrent en rosée 
avant la nuit, qui fut resplendissante mais glaciale (*). 

» Ainsi, sous l’action solaire, l’eau et les vapeurs des vallées s'étaient 
élevées sous forme de nuages, avaient gagné les hautes parties de l’atmo- 
sphère, s’y étaient dissoutes, avaient communiqué à cette atmosphère les 
propriétés si importantes que celle-ci emprunte à la vapeur d’eau, élément 
capital de sa constitution, et ensuite, avec l’affaiblissement de cette action 
solaire, elles s'étaient séparées et avaient regagné le fond des vallées où 
leur rôle tout différent n’est pas moins important, fermant ainsi un cycle 
de transformations dont le Soleil est l’origine et le régulateur. 

» Ces phénomènes sont bien connus dans leur cause et leurs mani- 
festations, mais il est d’un haut intérêt de pouvoir les observer, non plus 


de la plaine, mais de stations élevées où on les domine et où l’on peut. 


suivre leurs transformations dans toute l’épaisseur de la couche atmosphé- 
rique qui en est le théâtre. 

» Cette belle journée m’a rappelé plusieurs de celles que j'ai passées à 
Simla, dans l'Himalaya, pendant l'hiver de 1868-1869, où mon petit ob- 
servatoire dominait aussi un grand horizon de montagnes et de vallées. 

» Le lendemain matin samedi, nous partions de la cabane des Rochers- 
Rouges à 6" du matin et, à 8" et demie, nous étions au sommet. 

» Je visitai immédiatement les pièces de la lunette de 12 pouces et 
l'emplacement qui lui était réservé et je m’assurai que toutes les pièces de 
cel instrument pourraient sans danger passer l'hiver à l’observatoire. 

» Cette lunette sera montée en sidérostat polaire. Un miroir de 0,60 
de diamètre, offert à la Société par MM. Henry frères, ainsi que l’objectif 
de cette lunette, sera placé de manière à renvoyer dans l'instrument, 
dont l’axe coïncide avec l’axe du monde, les images célestes. Ce miroir 
fait corps avec la lunette et est entrainé avec elle, en sorte que les posi- 
Lions relatives des astres ne changent pas pendant le mouvement âiurne. 


(*) À 6h 30" du soir le thermomètre était à —- 11°. 
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» Tous les mouvements sont commandés du poste où se tient l’observa- 
teur, en sorte que celui-ci n’a pas besoin de se déplacer et qu’il peut se 
tenir dans un cabinet, chauffé au besoin, circonstance Capitale quand il 
s’agit d'observations à faire la nuit au sommet du mont Blanc. Le méca- 
nisme de ce bel instrument est dû à M. Gautier, notre habile construc- 
teur. 


» J'étais impatient de voir le météorographe, lequel, ainsi que je l’ai 
dit, s'était arrêté. [/examen de son installation m'a montré qu'il manquait 
de stabilité. Bien qu’il ne füt pas possible de le démonter pour changer 
cette Installation, je m’entendis avec M. Bossonney, notre entrepreneur, 
pour faire une modification qui n’entraînait pas le démontage. On plaça 
sur la glace de fortes planches, qu’on souda à cette glace au moyen d’eau 
liquide et, au moyen de nos vérins, on fit porter l'instrument sur cette base 
solide, et qui se trouve indépendante du plancher sur lequel l'instrument 
portait auparavant. M. Libert, que j'avais fait monter avec nous, constata 
que les battements de la pendule étaient aussi réguliers qu’à Paris. 

» Néanmoins, je ne me dissimule pas la possibilité de nouveaux arrêts, 
causés cette fois par le froid. Il est nécessaire que les constructeurs de ces 
appareils combinent tous les organes en vue des conditions de marche si 
différentes dans ces hautes stations, et où le froid, les vents violents, etc. 
créent des difficultés considérables et toutes nouvelles. 

» Mais l'intérêt de cette question des instruments à longue marche, qui 
nous .procureront des données sur des stations importantes pour lesquelles 
nous ne possédons rien, est si grand et la question si pleine d’avenir qu’on 
peut se résigner à en acheter la solution par de sérieuses études. 

» J’aborde maintenant l’étude à laquelle je faisais allusion tout à l'heure. 

» Bien que la lunette de 12 pouces, qui eût parfaitement convenu pour 
cette étude, ne füt pas montée, j'ai voulu cependant aborder la question. 

» Le samedi, vers midi, la Lempérature était aux environs de zéro, mais 
le point de rosée s’abaissait jusqu’à — 18°. L’atmosphère que j'avais au- 
dessus de moi était donc non seulement très rare, mais encore d’une sé- 
cheresse extrême. C’étaient là des conditions extrêmement favorables pour 
élucider un point de Physique céleste qui se relie à la question de l'oxy- 
gène solaire : je veux parler de la présence de la vapeur d’eau dans les 
atmosphères de cet astre. 

» Je fis cette observation avec le spectroscope Duboscq, à deux prismes, 
qui me sert ordinairement dans ces études, et, comme il ne s'agissait pas 
d’analyser les différentes parties du disque solaire, mais seulement, dans 


une première étude, la lumière d'ensemble, je me contentai d’un miroir 
ordinaire qui se trouvait dans l'observatoire. Le spectre était absolument 
dépouillé de ses raies d’origine aqueuse, tout le groupe de D était absent, 
ainsi que celui de C; a était si pâle qu’on avait peine à décider s’il était à 
sa place. Il était évident qu’'encore un pas de plus et toute manifestation 
spectrale aqueuse aurait disparu. 

» Pour aller plus loin, il faudra, dans des conditions atmosphériques 
analogues, comparer très soigneusement le centre du disque avec ses bords, 
et voir s’il y a la plus légère augmentation pour les groupes comme 4, qui 
demandent une très petite quantité de vapeur pour se manifester. 

» Pour moi, la question est déjà résolue, mais ces questions de la pré- 
sence de l’oxygène et de l’eau dans les enveloppes gazeuses solaires, et de 
l'état physique dans lequel ils peuvent s’y trouver, est si importante, que 
l’on ne saurait accumuler trop d’observations à cet égard. 

» Nous avons quitté l'observatoire le lundi à 11° du matin et à 9° du 
soir nous étions à Chamonix. J’avais obtenu de mes guides de descendre 
en une journée. Avant de partir, j'ai encore porté mon attention sur les 
mouvements que l'observatoire avait pu éprouver depuis son établisse- 
ment. J'ai constaté qu’il y avait eu un léger mouvement d’abaissement 
vers Chamonix, mais ce mouvement, d'après M. Bossoney, l’un des deux 
entrepreneurs qui ont édifié l'observatoire, aurait eu lieu de 1893 à 1894, 
et se serait à peu près arrêté depuis l’année dernière. 

» Il est évident qu’il était fort difficile d’asseoir l'édifice dans des con- 
ditions où la neige offrit partout la même résistance ; il n’est donc pas 
étonnant qu'il se soit produit un certain tassement. Il y a lieu d’espérer 
que les mouvements seront maintenant insignifiants. Du reste, comme je 
l'ai dit, nous avons des moyens de remettre l’observatoire dans sa position 
normale, quand cela sera reconnu nécessaire. 

» Je crois donc que cette question des constructions sur les cimes 
neigeuses des hautes montagnes peut être considérée comme en bonne 
voie de solution. On nous accordera au moins que, dans cette direction si 
nouvelle, nous avons pris une initiative pour laquelle nous n’étions guère 
encouragés, et qui inspirait à tous les alpinistes ('} les craintes les plus 
naturelles et les doutes les plus persistants. 


(1) Dans un article publié dans la Revue scientifique du 21 mars 1801, M. Vallot, 
l’éminent alpiniste auquel on doit le premier observatoire construit près du sommet, 
au rocher des Bosses, en examinant et discutant les différents emplacements qui au- 


( 483 ) 


» Je crois que cette initiative ne sera pas sans fruits. Les hauts sommets 
dans les Andes, l'Himalaya, en Europe même, sont couverts de neiges 
éternelles. Ces hautes stations, actuellement si importantes pour les 
progrès de la Météorologie et de l’Astronomie, nous seront ouvertes si 
nous savons y placer des constructions et des instruments bien appropriés 
aux conditions dans lesquelles ils devront durer et fonctionner. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Ætude de quelques météorites. 
Note de M. Henri Morssax. 


« La découverte du diamant transparent dans la météorite de Cañon- 
Diablo m'a conduit à reprendre l’étude de quelques météorites métal- 
liques où holosidères (Daubrée), pour rechercher si toutes contenaient du 
carbone et sous quelle forme elles renfermaient ce métalloïde. 

» On sait que, parmi les météorites recueillies à la surface de la Terre, 
celles qui sont entièrement formées d’alliage ferrugineux sont de beau- 
coup les moins nombreuses. Cependant leur nombre est assez élevé pour 
qu'une étude méthodique de ces météorites holosidères fournissent de 
curieux résultats au point de vue du carbone qu’elles peuvent renfer- 
her). 

» Comme il nous est impossible d’aller chercher, dans les couches pro- 
fondes de notre globe, les métaux qui s’y trouvent et qui vraisemblable- 
ment sont la cause de la densité élevée de la Terre par rapport aux roches 
de sa surface, nous devons nous contenter des fragments qui proviennent 
de la dislocation d’autres planètes. 

» Le nombre des échantillons que nous avons pu étudier est malheu- 
reusement assez restreint. Nous les devons presque tous à l’obligeance de 
M. Stanislas Meunier, qui poursuit toujours, avec la plus grande ardeur, 
ses importantes recherches sur ces belles questions. 


raient pu convenir à l'établissement de son observatoire, s'exprime ainsi à l’égard du 
sommet : « Il est donc infiniment probable que la calotte du mont Blanc ne se trouve 
pas sur une pointe rocheuse cachée, et que l'épaisseur de la glace peut atteindre une 
cinquantaine de mètres. C’est donc un vrai glacier, et cet emplacement instable 
devait être rejeté. » 

(:) D’après M. Stanislas Meunier, le nombre de fers météoriques connus était, 
en 1880, d'environ 110 et plus de la moitié des échantillons avaient été recueillis aux 
États-Unis (Météorites, Encyclopédie chimique, p. 439). 


» N°1. Fer de Kendall County du Texas. — Petit fragment scié pesant 598",920, 
à surface lisse présentant des figures à contours rectilignes. Il renferme quelques 
géodes qui, examinées à la loupe, paraissent tapissées d’une substance noire. L’at- 
taque a été faite par l'acide chlorhydrique étendu de son volume d’eau. La matière 
se désagrège rapidement et il reste une poudre métallique cristalline qui disparaît en 
peu d’instants dans l’eau régale. 

» Après cette attaque par l’eau régale, le résidu est formé d’une matière noire 
amorphe et de petits grains transparents irréguliers très abondants. Des traitements 
successifs et répétés par l'acide sulfurique et l'acide fluorhydrique font disparaître 
toute la partie transparente. Le résidu noir brûle dans l’oxygène en donnant de 
l'acide carbonique. C’est un carbone amorphe, assez difficilement attaquable par le 
mélange ordinaire d'acide nitrique et de chlorate de potassium. Dans cette oxydation, 
il ne se fait pas trace d'oxyde graphitique. 

» La partie transparente est formée de saphirs et de petits grains, de couleur vert 
bouteille, rongés sur les bords par les acides et non déterminés. Leur destruction est 
complète lorsque l’on traite le résidu par des attaques successives au fluorhydrate de 
fluorure de potassium en fusion et à l'acide sulfurique bouillant, 

» En résumé, la masse de fer de Kendall County renferme du carbone amorphe et ne 
contient ni graphite, ni diamant. 

» N°9, Fer de Newstead de Roxbergshire, trouvé en 1827 en Écosse (échantillon 
du British Museum). — Échantillon du poids de 8,10, à surface polie, présentant des 
parties de couleur noire. 

» Après attaque par l’acide chlorhydrique étendu, il reste un résidu noir abondant, 
très riche en carbone. Au microscope, on n’y reconnaît pas de carbone filamenteux 
marron, mais on y distingue nettement la présence du graphite. 

» Trois attaques par le mélange oxydant fournissent un oxyde graphitique jaune, de 
forme un peu contournée, sans aspect cristallin bien net. Après destruction de cet 
oxyde graphitique par l’acide sulfurique bouillant, traitement par le fluorhydrate de 
fluorure en fusion, puis à nouveau par l'acide sulfurique, il ne reste qu’un résidu très 
faible formé de quelques grains transparents à surface attaquée. Après un nouveau 
traitement au fluorhydrate, puis à l’acide sulfurique bouillant, on ne trouve plus rien 
sous le champ du microscope. Le fer de Newstead de Roxbergshire renferme du car- 
bone amorphe, du graphite, mais pas de diamant. 

» N°3. Déestte découverte en 1866 dans la Sierra de Déesa au Chili. — Cette 
météorite non homogène nous a donné, après attaque par l'acide fluorhydrique, un 
résidu abondant composé : 1° de grains transparents irréguliers; 2° des masses irré- 
gulières riches en silice; 3° d’une substance noire peu dense renfermant des fragments 
irréguliers ayant l'éclat du graphite. Nous n’y avons pas rencontré de carbone noir 
filamenteux. 

» La matière noire est entièrement formée par du carbone graphitique. Dès la 
première attaque par le mélange oxydant, on obtient un oxyde graphitique vert et, 
à la troisième attaque, il reste des fragments transparents, de forme allongée ou 
contournée, qui, chauffés, déflagrent en se transformant en oxyde pyrographitique. 

» En faisant subir au résidu des traitements habituels à l’acide sulfurique, au fluorhy- 
drate de fluorure de potassium et enfin à l’acide sulfurique bouillant, il ne nous est 
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reslé que trois petits fragments dont deux sont à surface nettement attaquée et dont 
le troisième possède une belle limpidité. Ce dernier a été placé sur une petite nacelle 
de platine dans un courant d'oxygène à 1000°. La petite cupule qui supportait cette 
nacelle, examinée ensuite au microscope avec un faible grossissement, nous a montré 
que cette parcelle s'était dépolie mais n'avait pas brûlé dans l'oxygène. Cette météo- 
rite de Déesa ne renferme pas de diamant, mais contient une très petite quantité de 
graphite et la forme de l’oxyde graphitique obtenu indique que cette matière a dû 
être soumise à une certaine pression qui cependant n’était pas très élevée. 

» N°4. Caillite, fer de Toluca-Xiquipilso, Mexique (chute de 1784). — Le fragment 
mis en attaque présentait une belle surface polie et pesait 698,050. Le résidu obtenu 
était très faible, et examiné au microscope nous y avons rencontré quelques grains 
transparents, quelques fragments verdâtres, de petits grains noirs, pas de charbon 
amorphe, pas de graphite apparent. 

» Après des traitements aux acides, tous les petits fragments transparents ont dis- 
paru et, après attaque par le fluorhydrate de fluorure de potassium en fusion, il n’est 
rien resté. 

» Le fer de Toluca ne renferme aucune variété de carbone. 

» N°5. Fer de Novy-Urej, Krasnoslobodsk, gouvernement de Penza, Russie 
(tombé le 23 août 1886). — Petit fragment de couleur foncée présentant au micro- 
scope quelques pointements de couleur bronze, son poids était de o®, 410. 

» Cette météorite est charbonneuse et non pas holosidère. On sait que c’est la pre- 
mière météorite dans laquelle MM. Jerofeïeff et Latchinof ont découvert l'existence du 
diamant noir. 

» L'attaque par l’acide chlorhydrique étendu est assez lente et l’on reconnaît de 
suite, en examinant le dépôt au microscope, qu’on est en présence d’une météorite riche 
en matière siliceuse. 

» Au premier traitement par l’acide sulfurique bouillant, la matière se désagrège 
et finalement, dans le fluorhydrate de fluorure en fusion, toute la matière siliceuse 
disparaît. On reconnaît au microscope l'existence de petites masses irrégulières de 
couleur foncée. 

» Après le traitement au chlorate de potassium et à l'acide azotique, nous n'avons 
pas, au microscope et à la déflagration, trouvé trace d’oxyde graphitique. Il ne faut 
pas oublier cependant que l'échantillon que nous avons étudié ne pesait pas même un 
demi-gramme: 

» Après une nouvelle attaque au fluorhydrate de fluorure, puis à l'acide sulfurique 
bouillant, nous avons reconnu, au microscope, un résidu de couleur foncée ayant 
l'aspect du diamant noir et constitué par des agglomérations de petites masses granu- 
lées. Tous ces grains noirs brûlent dans l'oxygène à 1000° et un petit grain transpa- 
rent, qui avait résisté à toutes ces attaques, a été retrouvé intact après la combustion. 

» Nous ajouterons que ces petites parcelles de diamant noir tombent au fond de 
l’iodure de méthylène. 

» Ces expériences ne font que confirmer celles de MM. Jerofeïeff et Latchinof. Le 
fer de Novy-Urej renferme du diamant noir. 

» N° G. Fer de Cañon-Diablo. — Comme il nous restait un fragment de cette 
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météorite du poids de 208,200, nous l'avons dissous dans l’acide chlorhydrique étendu 
pour vérifier nos premiers résultats. Ce fragment ne présentait sur la partie extérieure 
ni veine noire, ni cavité présentant du diamant transparent. Après des traitements 
identiques à ceux dont nous avons parlé précédemment, nous avons isolé trois petits 
grains qui avaient toutes les propriétés du diamant noir, mais le fragment de mé- 
téorite étudié ne renfermait pas de diamant transparent. C’est donc la répétition de 
l'expérience connue de M. Friedel (*). 


» Nous pouvons déduire de ces recherches les conclusions suivantes : 
dans quelques météorites holosidères, il n’y a pas de carbone ; dans d’au- 
tres on rencontre soit du carbone amorphe, soit un mélange de cette va- 
riété et de graphite. Enfin dans une seule météorite jusqu'ici, celle de 
Cañon-Diablo, j'ai trouvé réunies les trois variétés de carbone : diamant noir 
et transparent, graphite et carbone amorphe. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’hyperglycémie et la glycosurte 
comparées, consécutives à l’ablation du pancréas. Note de M. R. 
Lépine. 


« Dans ma précédente Note (C. R., p. 457) j'ai fait connaître comment 
se comporte la glycosurie chez le chien à l’inanition absolue, pendant les 
trente heures consécutives à l’ablation du pancréas. Je vais aujourd’hui 
étudier l’hyperglycémie qui se produit dans les mêmes conditions, et dans 
le même temps, en me basant sur plus de cent dosages du sucre du sang. 


» Ces dosages ont été faits chez la moitié environ des 84 chiens qui m'ont servi à 
étudier la glycosurie. Chez 28 de ces animaux il y a eu deux, trois, et parfois même 
quatre petites saignées, à intervalles de cinq ou six heures. Le sucre a été dosé avec 
le plus grand soin par des chimistes très habiles, MM. Barral, Métroz et Martz, 


» Début et progres de l’hyperglycémie. — Très peu de temps après l’abla- 
tion du pancréas l'augmentation du sucre dans le sang est déjà sensible. 
» Dans le plus grand nombre des cas, vers la cinquième heure, il ya 
environ 28° pour 100, parfois même un peu plus; puis l’hyperglycémie 
progresse; et, vers la quinzième heure, il y a généralement de 25,40 à 


(7) Fripez, Sur l'existence du diamant noir dans le fer météorique de Cañon- 
Diablo (Comptes rendus, t. CXV, p. 1037). 
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gr . . 1 . . . . 
3 20, rarement davantage. A la vingt-cinquième heure, voici ce que j'ai 
observé, chez 22 chiens : 


Nombre Quantité de sucre 
de chiens. pour mille. 
gr gr 
Chen: DA RER EME (ES Entre 5 et 4 
DR € OR EE Ps AV LT NE PER DES 00:PTO 
D ARR RR E Nu PRE RES mat Le » 2,90 » 2,60 


» Exceptionnellement à ce moment, on peut trouver moins de 28", 60. 


» Chezo des 16 chiens précédents ayant eu à la vingt-cinquième heure 
moins de 45 de sucre, on a fait une nouvelle saignée à la trentième heure. 
Chez tous, sauf un, il y avait une augmentation plus ou moins notable de 
l’hyperglycémie. Ainsi, saufexception (!), son maximum n’est pas atteint à la 
vingt-cinquième heure. Je puis même ajouter que, dans un certain nombre 
de cas, son accroissement est plus grand de la vingt-cinquième à la tren- 
tième heure que de la vingtième à la vingt-cinquième. 

» J'en conclus, ainsi que des quelques dosages faits après la tren- 
tième heure, et dont je ne parle ici qu’incidemment, que l’hyperglycémie 
n’atteint souvent son maximum que bien après la trentième heure. 

» Rapport de l'hyperglycémie et de la glycosurie.— T'ai dit plus haut qu'il 
y a, en général, 25 de sucre à la cinquième heure et l’on à vu dans ma 
dernière Note qu'à ce moment la glycosurie s’est déjà montrée chez la 
moitié des chiens. Ce n’est pas nécessairement chez ces derniers que l’hyper- 
glycémie est le plus prononcée : il n’y a pas corrélation absolue entre l’ap- 
parition de la glycosurie et un certain chiffre du sucre dans le sang. 


» C’est ce que prouve le Tableau suivant comprenant 11 chiens chez lesquels j'ai 
pu faire une saignée moins d’une demi-heure après l'apparition de la glycosurie. J’in- 
dique, de plus, au bout de combien d’heures celle-ci s’est produite, après l’ablation 
du pancréas. 


(*) Voici une de ces exceptions, d’ailleurs rares : 
Chien ayant très mal mangé pendant les jours qui ont précédé l’ablation du pan- 


créas : 
Sucre 
pour 1000. 
LU ENS Ce ne AS APTE 1,0 
ANA ROS D EUT Een RR nne D rene Di 


AA DE Re PR Re me Cine se ii 
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S Sucre du sang 


pour 1000 
au moment du début Nombre Heure du début 
de la glycosurie. de chiens. de la glycosurie. 
Moins der eerre 2,40 Chez 4 F7 7 ROM 
SE LOTO 2,30 URT me 
DL QE 25 10 COS D 00 
D 0 QE ART 2 (ER Cl 


» Les chiffres exacts pour les trois derniers chiens sont : 1,9, 1,8, 1,7. 
» On voit que la glycosurie peut débuter avec une hyperglycémie très faible, beau- 
coup plus faible que ne l’admettait Claude Bernard. 


»_ Vers la quinzième heure, ainsi que je l’ai dit plus haut, il y a dans le 
sang 28,40 à 36,20 de sucre pour 1000. À ce moment, la proportion de 
sucre dans l’urine est, généralement, au moins vingt fois supérieure; mais 
il y a des exceptions. Plus tard, vers la vingt-cinquième heure, le rapport 
est encore beaucoup plus variable. Cela tient à ce que, parfois, le sucre 
-de l’urine n’a pas encore notablement baissé, tandis que, dans d’autres cas, 
il est déjà tombé à un chiffre très faible. Il est à noter que ces cas se 
rencontrent surtout chez les chiens ayant à ce moment une hyperglycémie 
assez forte. 


» C’est ce que montre le Tableau suivant, dressé avec les vingt-deux chiens du 
premier Tableau : 
Rapport du sucre 
de l’urine au sucre 
du sang considéré 


Sucre du sang pour 1000. comme égal à r. 
gr gr 
Chez'les chiens ayant der IT Fe MIRE 10 
» » 23 OOHrE SESUT OL SE 14 
» » 3: 00 RAS OO NS 28 


» A la trentième heure, alors que le rapport est plus bas, par suite de 
l'augmentation de l’hyperglycémie et de la décroissance de la glycosurie, 
il y a également une différence bien sensible entre les chiens à hypergly- 
cémie forte et ceux à hyperglycémie faible : pour les premiers, le rapport 
est 9; 1l est 20 pour les seconds. Loin qu'il y ait toujours corrélation, il 
peut donc se produire un balancement remarquable entre le sucre du sang 
et celui de l’urine. Toutes choses égales, s’il passe beaucoup de sucre par 
le rein, il en reste moins dans le sang, et réciproquement. » 


tt” OU 7 au di de Se gi 
D dad à PURE SES L 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. R.-L. Devaux adresse une Note relative à un moyen d'annuler l’in- 
flammabilité du grisou, par le mélange avec l’acide carbonique. 


(Renvoi à la Commission du grisOu. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne communication de télégrammes de 
condoléances adressés à l’Académie, à l’occasion de la mort de M. Pasteur : 


Par la Société Impériale des naturalistes de Moscou. 

Par la Société Impériale des amis des Sciences naturelles de Moscou. 
Par l’Académie Impériale militaire de Médecine de Saint-Pétersbourg. 
Par la Société des Étudiants du Mexique. 

Par le Conseil de l’Institut vétérinaire de Kharkoff, 

Par la Chambre des députés de la République brésilienne. 

Par le Conseil médical de Russie. 

Par l’Académie de Médecine du Mexique. 

Par l’Institut séricicole de Brousse, 

Par la Société des médecins praticiens de Saint-Pétersbourg. 

Par le Conseil universitaire de Kharkoff. 

Par la Faculté de Médecine de Rio Janeiro. 

Par l’Académie nationale de Médecine de Rio Janeiro. 

Par les Étudiants Ingénieurs de l’Institut technologique pratique de Charlzofr. 
Par l’Institut royal Lombard des Sciences et Lettres, de Milan. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur l'intégration de l'équation différentielle 
de Hamilton. Note de M. Pau SragckeL, présentée par M. Darboux. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus «lu 9 mars 1893, J'ai indi- 
qué une classe de problèmes de Dynamique, dont les équations différen- 
tielles s’intègrent par des quadratures. On parvient à ces problèmes par la 
considération suivante, qui est susceptible d’une généralisation remar- 


quable. 
» Étant donnée une équation différentielle de Hamulton 
LD /oW\e 

(H) ; DA(Sr)=u+ a, 


il s’agit de déterminèr une solution complète 


MER NICE 3): 


» Pour trouver des équations (H) dont on peut effectuer l'intégration ; 
faisons l'hypothèse que les quantités À 


aW \?2 a e 
(SE) (he Sr) ‘ 
soient des fonctions linéaires des constantes arbitraires x,, ..., «, ‘3 
Le 
1 f/OW \? Th 
(Hx) () = Pxo + Pas Li eee + On Le k 


» Afin que les conditions d’intégrabilité soient remplies, il faut et il | 
suffit que les fonctions 178 
Oxos Pris +. On 

dépendent seulement de la variable g,. 
» Soit A le déterminant adjoint de +;) par rapport au système des 
n°? quantités 
Dyss Dos os ins 
Pous 229 +. | Pons 


., ,.. .. 3 


On1 , On2» SOS On 
et 


Don Da= ®, D 040 Pa = Vi. 
k=1 


k=1 


Alors l'équation 
“ I D}, / AW \? y 
(1°) 3 (ae) = + à 


admet la solution complète A 


NW DR FETE He E202 dr 
KR 


» Le problème de Dynamique qui correspond à l’équation (H°) est ca- 
ractérisé par l’équation de la force vive 


T 


Il 


11 
L AU ER LA 
De 0 DÉS 


K=t 


( 491 ) 


» En calculant les constantes «,, ..., «, et en se servant des équations 


Fe ONE RO LENITUER 


LR 
| PROG ET ER FE” 
on obtient encore les nr — res intée i peurs d 
1'autres intégrales quadratiques en TC E 
n 
: L PPxX L'a 
L. 2 ET que PARLE Ge, 3, rare 
2 er k1 
» C’est par ces réflexions que j'ai été amené à généraliser mon théorème 
du 9 mars 1893. Introduisant au lieu des » variables g,, ..., g, les r sys- 
à tèmes des variables 
| Jius uas +..s Guns 
| Jos 5e cs ons 
| PRES SAME ST 
| In ’ Qn2» CEE) nn, 
dont le nombre total est 
r=h+h+...+2,, 
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I 
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prx=1 OA 
où toutes les quantités dont l'index premier est # dépendent seulement 
des variables dont l'index premier est #. 
Soit 
à V(qu EE Yxns Lys es Un Bxr “hero Ba) 


la solution complète de l’équation (G;). Les conditions d’intégrabilité 
étant remplies, l’expression 


WMV, EVE .EV, 


est une solution complète de l’équation 


Lx kk 


va 0W 9W _W" 
(G*) A, D œ Aoko 4 ko dgrox Co Ze) Xy- 
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» Le problème de Dynamique qui correspond à l'équation (G*) est 


caractérisé par l'équation de la force vive 


hx Ax 
Py > > Bypio Trox ro 5 = + La 
k=1 pr=1 = 1 


le système des 2; quantités B,,,4, = Bic, (0x 6x = 1, 2, ..., h,) est réci- 
proque au système des 2; quantités A5, = Axe En calculant les con- 
stantes &,,..., «, et en se servant des équations 


Ak 


oW OT Le] D B q! 
2R  Li. koxox Tk5k? 
OGkok dYkpx De PxOA Fk 


CE—=2 


on obtient encore 7 — 1 autres intégrales quadratiques 


hk he 


PH}, 
D b?, > > Bic non Frs pot ya 


Prx=1 pr=!l 


Voilà la véritable généralisation du théorème connu de Liouville, 
généralisation qui permet d'utiliser tout progrès dans l'intégration des 
équations de Hamilton, pour trouver des types nouveaux d’équations in- 
tégrables ou, en d’autres termes, pour former de nouveaux éléments 
linéaires dont on peut déterminer les lignes géodésiques. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les électrodes parasites. 
Note de M. G. DeLvarez, présentée par M. Mascart. 


Lorsqu'on fait passer un courant dans un liquide contenant une élec- 
trode parasite, les produits de l’électrolyse apparaissent sur celle-ci. 

Voici quelques exemples : 

Lame de platine dans du sulfate de cuivre; aiguille d'acier dans l’eau 
acidulée, goutte de mercure dans l’eau acidulée, dans le sulfate de cuivre; 
lame de laiton dans le sulfate de cuivre, dans un mélange d’acétates de 
cuivre et de plomb. 


» Ce dernier cas est particulièrement intéressant. 

» Une cuve rectangulaire de 69"" sur 92"" est fermée à ses deux extrémités par 
des lames de cuivre de même largeur. Elle contient un mélange (non dosé) des deux 
acétates. Les lames parasites sont des feuilles minces de laiton. On peut les placer sur 
le fond de la cuve, les soutenir au milieu du liquide, ou les maintenir verticales. Le 
courant est fourni par deux petits bichromates. Une boîte de résistance est intercalée 
dans le circuit. 


A DS À A oaiel ATE RER STE LA r! ? CHAT 4 7 LTD AT CO LT MA AA: Foro LAPS APT Cr 
aps A EE ES PRESS 2", Ai TA Fe Crars DK É dl DTA TE NAN ENREE À + PES LEE CAE. 
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» Dans ces conditions, la lame se couvre de figures électrochimiques, 
analogues à celles étudiées par Nobili, Becquerel et Guébhard. 11 se pro- 
duit, du côté de l’électrode positive, des dépôts métalliques; de l’autre, des 
dépôts de peroxyde de plomb présentant les couleurs des lames minces. 
Les colorations se développent rapidement, puis restent stationnaires. 

» 1% La forme des lignes isochromatiques dépend de la forme du con- 


3 
; ducteur parasite et de sa position par rapport aux électrodes. 

L » 2° Une lame de cuivre ou de plomb présente les mêmes dépôts rne- 

; talliques qu'une lame de laiton identique, mais la deuxième moitié ne se 

2 colore pas. 
Te 

- » 3° La nature des dépôts varie avec l'intensité du courant. 

4 » Si celle-ci est faible, il se produit uniquement du cuivre rouge bril- 


lant. À partir d’une intensité convenable, le plomb se dépose sur la tranche 
et sur la lame; à côté, se trouvent un dépôt clair sur fond de cuivre, puis 
zone un peu brune et enfin cuivre rouge brillant suivi des couleurs des 
James minces. 

» Ilest à remarquer que les dépôts précédents sont analogues à ceux 
qu'on obtient successivement dans l’électrolyse des mélanges lorsqu'on 
fait varier l'intensité du courant (Bouty ). 

» 4° Si l’on fait varier la longueur des lames parasites, on observe les 
mêmes effets que précédemment. 

» Enfin les couleurs se modifient et tendent à s’uniformiser lorsque 
les lames colorées sont abandonnées à elles-mêmes dans la cuve d’où l’on a 
enlevé les électrodes. Ce phénomène est très lent. 

» Cherchons la forme des surfaces équipotentielles dans une cuve rec- 
tangulaire de sulfate de cuivre (145"", 122%), où est immergée une lame 
de cuivre normale aux électrodes. 
ke » L’expérience, faite le plus rapidement possible, et par le moyen or- 

dinaire, montre que les surfaces sont déformées comme dans le cas d’un 
conducteur isolé placé dans un champ uniforme. De telle sorte que la lame 
est traversée par un flux d'électricité de densité croissante à mesure qu’on 
s'approche de ses bords, entrant du côté de l’électrode positive, sortant 
du côté opposé. Telle est la cause des phénomènes. 

» Quant à la limite observée, elle s'explique par ce fait que la lame 
polarisée se décharge à travers le liquide. Cette dépolarisation peut com- 
penser l'effet du flux direct. S'il en est ainsi, on voit que les surfaces équi- 
potentielles doivent se déformer peu à peu et devenir finalement normales 
à la lame aux points où l'équilibre existe. C’est ce que l’expérience vérifie. 


C. R., 1805, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 15.) 68 
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On comprend aussi pourquoi les couleurs tendent à s’uniformiser lorsque 
la lame est abandonnée dans le liquide. 

» Les conducteurs parasites employés pour certaines mesures se pola- 
risent. Il en ‘résulte une erreur systématique sur les mesures faites aux 
électrodes. Si la lame parasite occupe toute la section de l’électrolyte, son 
influence est connue. Qu’arrive-t-il si elle n’en occupe qu’une partie? C’est 
ce que je me propose de rechercher. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les propriètés mécaniques des alliages de cuivre 
et de zine. Note de M. Grorces Cnarpy, présentée par M. Henri Moissan. 


« Les données que l’on possède sur les propriétés des alliages sont très 
peu nombreuses et assez mal définies. La résistance d’un métal dépendant 
non seulement de sa composition chimique, mais aussi, et dans une très 
grande proportion, du mode de travail qu’on lui a fait subir, il faut, pour 
caractériser un alliage, déterminer ses propriétés dans tous les états qu’on 
peut lui faire prendre, par le traitement mécanique et calorifique, sans 
modifier sa composition. Ce programme conduit à des expériences très 
nombreuses, mais qui sont indispensables pour définir complètement un 
alliage et le comparer avec d’autres de compositions différentes. 

» J'ai étudié, à ce point de vue, les alliages de cuivre et de zinc qui 
constituent un cas relativement simple, par suite de ce fait que les durées . 
de chauffage et de refroidissement, pendant le traitement thermique, n’ont 
pas d'influence sensible; l’état du métal dépend donc exclusivement de 
son état d’écrouissage, c’est-à-dire de la grandeur des déformations qu’il 
a subies à froid et de la température maxima à laquelle il a été recuit en 
dernier lieu. 

» J'ai opéré sur une série d’alliages de cuivre et de zinc, de composi- 
tions variables, parmi lesquels ceux qui contiennent de o à 5o pour 100 
de zinc, sont seuls intéressants au point de vue mécanique. Chacun de 
ces alliages, après coulée, a été amené, par des laminages et martelages à 
froid, à l’état d’écrouissage maximum, c’est-à-dire à un état pour lequel la 
rupture se produit presque sans déformation; des échantillons ainsi 
écrouis étaient recuits à des températures échelonnées de 50° en 5o° en- 
viron, jusqu’à la fusion. Dans chacun de ces états successifs, on prélevait 
des éprouvettes qui étaient essayées à la traction et à la compression (x 


(*) Les éprouvettes de traction avaient 8m de section et 90" de longueur entre 
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Voici quelques-unes des conclusions qui peuvent se déduire de l'examen 
des résultats obtenus. 

» 1° Pour les métaux bruts de coulée, la résistance dépend de la tem- 
pérature de coulée et de la vitesse de refroidissement; elle augmente 
quand la température de coulée se rapproche du point de fusion et quand 
le moule est disposé de façon à produire une solidification rapide. 

» 2° L’échelle des températures de recuit peut être partagée en quatre 
zones d’étendues variables pour les différents alliages. La première zone, 
en partant des températures basses, comprend les températures pour 
lesquelles on n’a pas de recuit sensible, c’est-à-dire pour lesquelles les 
propriétés mécaniques restent ce qu’elles étaient après écrouissage; nous 
l’appellerons zone de non-recuit; elle va, pour le cuivre rouge, jusqu’à 
350° environ et diminue graduellement quand la teneur en zinc augmente. 
Dans la deuxième zone (zone de recuit variable), le degré de recuit, c’est- 
à-dire la grandeur de la modification des propriétés mécaniques, varie 
d’une façon continue avec la température; presque nulle pour le cuivre 
rouge, cette zone s’étend quand la teneur en zinc augmente et, pour 
l'alliage à 4o pour 100 de zinc, elle va presque de la température ordinaire 
jusqu’au point de fusion. Pour toutes les températures comprises dans la 
troizième zone (zone de recuil constant}, la modification des propriétés 
mécaniques produite par le recuit est sensiblement la même; cette zone 
va de 4oo° à 1000° environ pour le cuivre rouge et diminue quand la 
proportion de zinc augmente. Dans ces trois premières zones, le recuit 
produit une diminution de la résistance et une augmentation de l’allonge- 
ment avant rupture. Enfin, aux températures très élevées, voisines du 
point de fusion, on produit souvent une détérioration du métal dont la 
résistance diminue en même temps que l'allongement : on dit que le métal 
est brülé ; l’étendue de cette zone de brûlure semble dépendre principa- 
lement de la présence d’impuretés, notamment de métaux fusibles tels 
que le plomb et l’étain, dont il y a toujours des traces dans les produits 
industriels. 

» 3° Pour comparer entre eux les différents alliages, il faut les consi- 
dérer successivement sous les différents états qu’ils peuvent prendre. Nous 
n’indiquerons ici que les résultats relatifs à l’état de recuit complet (zone 
de recuit constant, allongement maximum, charge de rupture minima ) 


repères. Les éprouvettes de compression étaient des cylindres de 13" de hauteur et 
8m» de diamètre, 


qui, dans le cas des. alliages cuivre et zinc, coïncident qualitativement 
avec ceux relatifs aux autres états. La résistance à la rupture par traction 
croit avec la teneur en zinc, passe par un maximum aux ‘environs de 
43 pour 100 de zinc et décroit ensuite rapidement ; l’allongement avant 
rupture croît également avec la teneur en zinc et passe par un maximum 


-aux environs de 30 pour 100 de zinc, puis diminue rapidement. Les alliages 


les plus avantageux sont donc ceux qui contiennent de 30 à 43 pour 100 
de zinc, les plus riches en zinc correspondant aux plus grandes résistances, 
les plus riches en cuivre aux plus grands allongements. 

» Voici les chiffres moyens relatifs à quelques alliages : 


Composition du métal. Écroui. Recuit complet. 
“ Charge É: Charge 
Cuivre. Zinc. de rupture. Allongement. de rupture. Allongement. 
kgr kgr pour 100 

100 0 34 sensiblement nul 21 
90 10 37 » 24 37 
80 20 42 » 25 42 
70 30 50 » 31 66 
60 4o 57 » 37 39 
50 50 | 10 » 9 2 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un carbure de glucinium. Note de M. P. Leseau, 
présentée par M. Henri Moissan. 


La glucine a été rangée jusqu'ici parmi les oxydes irréductibles par le 
charbon. Les récents travaux de M. Moissan ont considérablement diminué 
le nombre de ces oxydes, et montré que, dans bien des cas, la réduction 
pouvait s'effectuer avec le concours d’une source calorifique suffisamment 
intense. En suivant le même ordre d'idées, nous avons entrepris des re- 
cherches sur le glucinium et ses composés. 

La glucine pure a été retirée de l’émeraude, qui est son principal mi- 
nerai, par un procédé que nous ferons connaître ultérieurement. En 
chauffant au four électrique un mélange d’oxyde de glucinium et de 
charbon nous avons pu obtenir, non le métal, mais un carbure défini dont 
nous donnons aujourd’hui la préparation et les principales propriétés. 

> Nos essais ont été fails en employant le dispositif du four électrique 
à Pie fGique ps M. Moissan (‘). 


G eat Moissan, Sur un nouveau modèle de four électrique à réverbère et à 
électrodes mobiles (Comptes rendus,t. CXVII, p. 69). 
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» La glucine pure était intimement mélangée avec la moitié de son poids 
de charbon de sucre. Ce mélange était aggloméré avec un peu d'huile, 
puis comprimé sous forme de petits cylindres que l’on calcinait ensuite au 
rouge naissant. Ces cylindres étaient introduits dans un tube de charbon 
fermé à l’une de ses extrémités et disposé de telle sorte que le mélange de 
charbon et d’oxyde se trouvait dans la partie la plus chaude du four. 

» Nous avons dû employer, nour préparer un carbure pur, un courant 
de 950 ampères et 4o volts; l'expérience durait de huit à dix minutes. Dans 
une série d'essais où nous disposions d'un courant de 350 ampères et 5o à 
Go volts, nous n’avons pu obtenir qu’un azoture ou des produits renfer- 
mant de l’azote et du carbone. 

» Lorsque l'opération a été bien conduite, on trouve à l’intérieur du 
tube des masses fondues recouvertes de graphite, à cassure cristalline, et 
de coloration rougeâtre. Ce produit ne renferme pas d’azote et est con- 
stitué par un carbure défini ne contenant d’autre impureté qu'une petite 
quantité de graphite. 

» Le carbure de glucinium pur se présente en cristaux microscopiques 
jaune brun transparents, rappelant ceux du carbure d’aluminium (") et 
présentant comme ces derniers des facettes hexagonales. Il raye facilement 
le quartz. Sa densité à 15° est de 1,9. 

» Les propriétés chimiques de ce carbure le rapprochent beaucoup du 
carbure d’aluminium. 


» Le chlore l’attaque facilement au rouge sombre, avec incandescence, en donnant 
du chlorure de glucinium volatil et un résidu noir de carbone amorphe et de graphite. 
Le brome réagit à une température un peu supérieure avec formation d’un sublimé 
de bromure. L’iode est sans action vers 800°. 

» L’oxygène pur produit au rouge sombre une oxydation superficielle avec forma- 
tion de gluecine qui empêche l'oxydation de devenir plus profonde; il en est de même 
si l’on place un fragment de ce carbure dans la flamme du chalumeau de Deville. La 
vapeur de soufre réagit au-dessous de 1000° en donnant un sulfure. Le phosphore et 
l’azote ne l’attaquent pas sensiblement au rouge sombre. 


» Il ne semble pas exister de composé plus riche en carbone; nous avons 
en effet toujours retrouvé l'excès de carbone, ajouté dans nos expériences, 
sous forme de graphite. 


» L’acide fluorhydrique anhydre attaque le carbure de glucinium au-dessous du 


(*) Henri MotssaN, Préparation d’un carbure d'aluminium cristallisé (Comptes 
rendus, t. CXIX, p.16). 
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rouge avec une vive incandescence, en laissant un résidu de charbon et un fluorure de 
glucinium anhydre fondu, se dissolvant lentement dans l’eau bouillante et fixe à la 
température de l'expérience. L’acide chlorhydrique réagit avec moins d'énergie, en 
donnant un sublimé de chlorure et du gaz hydrogène pur. 


L'une des réactions qui rapprochent nettement cette combinaison du 
carbure d'aluminium est sa décomposition par l’eau, à la température ordi- 
naire, avec production de glucine hydratée et de gaz méthane. Cette réac- 
tion est très lente, même en liqueur acide; elle se produit, au contraire, 
rapidement et d’une façon complète, avec une solution concentrée et 
chaude de potasse ou de soude. Dans ce dernier cas, il se forme une com- 
binaison soluble de glucine et d’alcali qui facilite la réaction. 


» L'acide sulfurique concentré bouillant est réduit facilement par le carbure de 
glucinium avec dégagement d’acide sulfureux. L’acide chlorhydrique concentré n’at- 
taque que lentement ce composé, même à l’ébullition; il en est de même de l’acide 
nitrique fumant; ces mêmes acides étendus donnent une attaque complète au bout 
de quelques heures à chaud. L’acide fluorhydrique le dissout rapidement à chaud. 

» La potasse fondue détruit le carbure avec incandescence. Le chlorate et le nitrate 
de potassium sont sans action. Le permanganate de potassium et l’oxyde puce de 
plomb l’oxydent avec énergie. 


» Analyse. — Nous avons déterminé la composition du carbure de 
glucinium par trois procédés différents : 


» 1° Un poids déterminé de matière était traité par un courant de chlore sec et 
privé d'oxygène par son passage sur une colonne de charbon de sucre maintenu au 
rouge vif; le chlorure formé, convenablement condensé, nous a servi à doser le gluci- 
nium ; le carbone total était pesé après l'avoir débarrassé du chlore en le chauffant dans 
un courant d'hydrogène, et enfin traité par l’acide nitrique fumant, qui laissait le 
carbone graphitoïde, lequel était recueilli sur filtre taré et pesé. 

» 2° Le carbure pulvérisé était attaqué, pendant plusieurs heures, par l'acide ni- 
trique fumant, de façon à détruire tout le carbone combiné; le liquide étendu était 
filtré sur filtre taré. Le résidu solide pesé nous donnait le graphite, et le glucinium 
était précipité dans la liqueur par le sulfhydrate d’ammoniaque. 

» 3° Ce procédé a été choisi dans le but de déterminer le carbone combiné, sous 
forme de gaz méthane. Nous avons placé dans un petit ballon un poids connu de car- 
bure et une quantité suffisante d’une solution concentrée de soude pure, le ballon 
était relié à une trompe à mercure, qui permettait de recueillir les gaz. On établissait 
le vide dans FREE DS en refroidissant pour empêcher la réaction, et l’on chauffait 
ensuite jusqu’à décomposition complète. Le gaz recueilli et mesuré était constitué par 
du méthane pur (!). 


(*) Volume du gaz employé, 1,35; oxygène, 4,6; après étincelle, 3,75; contraction, 
2,65:4,C012,,1,30. .L'action-de F UE concentrée devrait ee théoriquement, 
pour 08,107, 78,6 de méthane; nous avons obtenu 76,8. 
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» Dans ces différentes analyses, nous avons obtenu les rapports suivants 
entre les poids de carbone combiné et de métal : 


il, TT, II. IV. 
SCT ENTIT IR 20,09 59,17 60,91 59,76 
CsFbounegt. ni." 4o,47 4o,83 39,09 40,24 


» En prenant pour poids atomique le nombre 13,8, déterminé par 
Nilson et Petterson (!}, on trouve, pour la formule C?Gl', 


» Conclusions. — Nous avons préparé, à la haute température du four 
électrique, le carbure de glucinium pur et cristallisé. Les propriétés de ce 
carbure, et plus particulièrement l’action de l’eau, qui le décompose à 
froid avec dégagement de méthane, le rapprochent tellement du carbure 
d'aluminium C?Al*, que nous avons été amené à lui attribuer la formule 
CAGE: 

» Dans ces conditions, le poids atomique du glucinium serait un nombre 
voisin de 14, et la glucine deviendrait un sesquioxyde Gl?0 (?). » 


CHIMIE. — Recherches sur les combinaisons du cyanure de mercure 
avec les iodures. Note de M. Raouz VARET. 


« J'ai poursuivi mes recherches sur les sels doubles en examinant les 
iodocyanures. Je n’ai pas eu à m'occuper du sel de mercure et de potas- 
sium, M. Berthelot l’ayant étudié. 


» I. Zodocyanure de mercure et de sodium. HgCy?.2NaCy.Hgl.4H20 (Custer). — 
Sa chaleur de formation se calcule à l’aide des données suivantes, obtenues à 15°: 


Ca 

Pibissolution dusel/dans. l’eau ,kquuabsorbe:: Lime st Anh tes afrapits à — 22,8 

He Oyi(amol Si) PaNal(rmols= at) dégage..%, 4. me. 7: L 5,3 

HS UE -pleau absorbe: sui L Re, Le Se — 6,0 

MNT oliéean/dépage 6h ue roulé pi LME 06 et Se be 91,6 
» D'où l’on déduit 

2 HgCy?sol. + 2 Nal sol. + 4H?0 liq. = HgCy?. 2NaCy Hg 4H 0 sol. ..... +24,7 


(1) Chemical News, t, XXXVIL, p. 110. ; 
(2) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Moissan à l’École supérieure de Phar- 
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» IL. Zodocyanure de-mercure et d’ammonium. — HgCy?. 2 AzH'I. Hgl° ! H20 
(Varet). 


Cal 
1° La dissolution du sel double‘absorbe, à 1502, SR CR EE —23,5 
2° 9 HgCy* (1 mol.— 81it) + 2AzH*I(r1mol.— lit) dégage... + 4,5 


» Sachant que la dissolution de 2AzH*I absorbe — 71,0, on tire de là 
2 Hg Cy? sol.+ 2 Az H*I sol. + + H°0 liq. = HgCy?2AzH*1.Hg12+H?0 sol... +15,0: 
» IL, Zodocyanure de mercure et de lithium. — HgCy?.2 Li Cy.HgP.7 H20 (Varet). 


Cal 
La dissolution dece composé'absorbe, ao 22m PEER REP PP CRE —20,7 
a HgCy? (1 mol. = 81) +21 {(imol= it} désase CRTC PRE + 5,5 
» Sachant que la dissolution de 2 Li dégage + 291,8, on a 
2 HgCy? sol. + 2Lil sol. + 7 H20 liq. = HgCy?. 2LiCy.Hgl?.7 HO sol..... +50,0 
» IV. Zodocyanure de mercure et de baryum. — Custer a décrit le composé 
2HgCy?Bal°. 4H?0. J'ai obtenu le sel Hg Cy?. BaCy?. Hgl°. 6H 0. 
Cal 
La dissolution de ce sel dans.l’éau absorbe, à 15°..." ee — 22,0 
2H5Cy'(r mol.= 8h) ES Bal (r mort) déSRse re RE PRES + 5,3 
» La dissolution de Bal? dégage rottl,3; on en déduit 
2 HgCy? sol. + Bal? sol, + 6H20 liq.= Hg Cy?BaCy?Hg1? 6A20 sol........ + 31,6 


. 


» V. lodocyanure de mercure et de strontium. — Custer lui attribue la formule 
2 HgCy*Sr 26H20. J’ai obtenu le composé HgCy?SrCy? Hg? H20. 


» La chaleur de dissolution de Sr [? étant égale à + 20€21, 5, on aura 


2 Hg Cy* sol. + Sr1? sol. + 7 HO liq. — HgCy°.SrCy?.Hgl?.7H20 sol... + 411,8 


» VI. Zodocyanure de mercure et de calcium. — Custer a décrit le corps 
2 Hg Cy? Ca 6H20. J'ai obtenu le sel HgCy?CaCy?Hgl? 7 H20. 
La dissolution du sel double dans l’eau absorbe à 15°................. — 990,4 
2HgCy?(1mol.=81t) Cali (1 mol=#ithdénase + 5Ca 5 


» La dissolution de Cal? dégage + 27021, 6, on aura 
2 Hg Cy* sol. + Cal? sol, + 7H? liq. — HgCy?.CaCy?.Hgl.7H20Osol., + AgCat, 5 
» VIT. Zodocyanure de mercure et de magnésium. — HgCy?.MgCy°.Hgl.8H20 
(Varet). 


La.dissolution. de ce composé absorbe TP A — oo 9 
2 HgCy?(1 mol, — 8lit) + Mel?(1 mol. — 4!it) dé à 
8 Cy*( ) sl hé) dépasse + 5,3 


» Sachant que la dissolution de Mgl? dégage + 49,8, on déduit 
2 HgCy? sol. + Mel sol. + 8H?0 liq. = HgCy?.MgCy°.Hgl?.8H20 sol. + 6941, 1 
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» VIIL. Zodocyanure de mercure et de cadmium. — HgCy°.CdCy?.Hgl’.8H20 
(Varet). 


» La dissolution de Cd I? absorbe — 1Ct!,0. D'où l’on conclut 


2HgCy* sol. + Cd!! sol. + 8H20liq. — HgCy?.CdCy?.Hgl?.8H20 sol... + 1704,3 


» Constitution des iodocyanures. — Pour cette étude, J'ai utilisé Les mêmes 
méthodes que pour les chlorocyanures et les bromocyanures (Comptes 
rendus, t. CXXI, p. 348 et 398). A la température de 30° les solutions des 
iodocyanures, contrairement à celles des chloro et des bromocyanures, 
prennent instantanément, lorsqu'on les additionne de picrate de potasse, 
la teinte rouge caractéristique de la formation des isopurpurates, ce qui 
indique qu'elles contiennent du cyanogène non uni au mercure et en com- 
binaison avec le potassium, le sodium, etc. 

» Ces mêmes solutions bleuissent énergiquement le papier rouge de 
tournesol, ce qui conduit à la même conclusion, à savoir que les liqueurs 
obtenues en opposant au cyanure de mercure les iodures alcalins et alca- 
lino-terreux contiennent des sels triples du type HgCy* MCy?Hgl°. Nous 
avons vu que, dans le cas des chlorures, il y avait seulement formation des 
sels doubles tels que HgCy?.MC/?, et qu'avec les bromures les solutions 
contenaient surtout des sels doubles 2H9Cy?MCP, avec une très faible 
proportion des sels triples HgCy?.MCy*.Hgl?. 

» La transformation du système 2HgCy?+M"[° en HgCy°+MCy°+Hgl° 
jaune absorbe en moyenne — 9*",3 dans l’état dissous, quantité qui est 
surpassée par la formation des cyanures doubles HgCy*.M”Cy*, soit 
+ 12,4, et par leur union avec Hgl° jaune, laquelle dégage + 2,3. » 


CHIMIE. — Sur les doubles décompositions entre le cyanure de mercure et les 
sels des métaux alcalins et alcalino-terreux. Note de M. Raouz VArET. 


« Les résultats obtenus au cours de mes recherches sur les iodocya- 
nures m'ont conduit à étudier, à l’aide des mêmes méthodes, la constitu- 
tion des solutions obtenues en opposant au cyanure de mercure les princi- 
paux sels solubles des métaux alcalins et alcalino-terreux. Voici ce que j'ai 
constaté : 

» Les fluorures, les chlorures, les sulfates, les azotates, les carbonates, 
les acétates, les picrates de ces métaux ne font pas la double décomposi- 
tion avec le cyanure de mercure. 

C. R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 15.) 69 


» Les bromures se conduisent de même. Il y a néanmoins un très léger 
échange réciproque des bases et des acides. 

» Avec les iodures, double décomposition réglée par la production 
maxima des sels triples HgCy°.MCy°.HgT. 

» Avec les sulfures, double décomposition complète. 

» On remarquera qu’il y a double décomposition plus ou moins com- 
plète si l'acide du sel opposé au cyanure de mercure déplace l'acide 
cyanhydrique vis-à-vis de l’oxyde mercurique. Dans le cas contraire, il ne 
se produit pas, en proportion notable, d'échange réciproque des acides et 
des bases. Ainsi les acides sulfhydrique et iodhydrique déplacent l'acide 
cyanhydrique vis-à-vis de l’oxyde de mercure, avec mise en liberté de 17%,7 
pour le premier et de 15%1,4 pour le second. Il y a en effet double décom- 
position entre leurs sels et le cyanure de mercure. 

» Au contraire, pour les sels qui ne font pas la double décomposition, 
l'acide cyanhydrique déplace leur acide générateur vis-à-vis de l’oxyde 
mercurique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Action de l'air sur le moût de raisin et sur le vin. 
Note de M. V. MarrTinann, présentée par M. Aimé Girard. 


« Dans une précédente Note (!}, j'ai montré que l’action de l'air sur 
le moût de raisin provoque l'oxydation de la matière colorante, la rend 
insoluble et développe des parfums particuliers. J’ai émis l'hypothèse que 
ces réactions pouvaient être produites par un ferment soluble ou diastase, 
ayant les propriétés de celui qui a été trouvé par M. Bertrand dans le latex 
de l'arbre à laque du Tonkin et qu’il a désigné sous le nom de laccase, ana- 
logue aussi à celui qui a été trouvé par M. Lindet dans le marc de pommes. 
Les expériences suivantes confirment cette hypothèse. 

» Les raisins mürs donnent à l'air, avec la teinture de gayac, avec l’hy- 
droquinone, le pyrogallol, les réactions caractéristiques indiquées par 
M. Bertrand. Si on les chauffe à r00°, ces réactions n’ont plus lieu; le moût 
coloré ne se décolore plus à l'air, mais il acquiert de nouveau cette pro- 
priété, si on l’additionne de diastase précipitée par l’alcool d’un moût de 
raisin non chauffé. 

» Les raisins provenant des variétés américaines ayant un goût foxé très 
prononcé, comme le Noah, l’Isabelle, l’Othello, perdent ce goût désa- 


(*) Comptes rendus, 24 juin 1895. 
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gréable par l’aération; mais, si on les chauffe à 10°, leur moût conserve 
ce goût foxé, qui ne peut disparaître que par une addition de ce ferment 
soluble. À 

» Dans ces deux cas, l’action oxydante de l’air sur le moût ne se mani- 
feste donc que par l'intermédiaire d’une diastase. 

» Elle est plus répandue dans les raisins mûrs que dans ceux qui le sont 
moins, et dans ces derniers, c’est autour des pépins qu’on la trouve sur- 


tout. Les raisins secs ne donnent aucune de ces réactions. 


» L'examen d’une fermentation montre qu’elle se répand très lentement 
dans lemoütmême siles raisins baignent complètement : les pulpes donnent, 
avec la teinture de gayac, une coloration bleue très intense, tandis que le 
liquide lui-même se colore peu. 

» Mais, si on laisse le marc au contact du vin une fois la fermentation 
terminée, celui-ci se colore de plus en plus par la teinture de gayac. Par 
des lavages du marc plusieurs fois répétés, on dissout toujours de nouvelles 
quantités de cette diastase. Une fermentation énergique en fait dissoudre 
dans le vin une quantité plus grande qu’une fermentation moins active. 
Une plus grande division de la pulpe agit dans le même sens. 

» Les vins en contiennent généralement peu, beaucoup moins que les 
liquides provenant de la fermentation des prunes, des poires et des pommes. 
On la retrouve dans le vin nouveau, le vin vieux, le vin tourné et les vins 
chauffés dans un but de conservation. 

» Les liquides qui contiennent cette diastase donnent, avec la teinture 
de gayac, une réaction de moins en moins bleue quand ils sont exposés à 
l'air. Chauffés à 72° pendant quatre minutes, il ne se colorent plus par ce 
réactif; il en est de même si on les chauffe à 55° pendant une heure et 
demie. À des températures intermédiaires, cette diastase est détruite dans 
un laps de temps d'autant plus court qu’on se rapproche de 72°. Elle n’est 
donc pas détruite dans les vins que l’on chauffe pour les conserver pendant 
un temps très court à une température qui ne dépasse pas 65°. 

» J'ai examiné si elle peut jouer un rôle dans le vieillissement des vins : 
du vin de Bourgogne de 1894 exposé à l'air avec cette diastase, prend 
déjà au bout de 48 heures une couleur plus jaune et un parfum de vin 
vieux plus marqué que l’échantillon témoin. Par l'examen au vinicolori- 
mètre Salleron (fait en introduisant un verre jaune dans la lunette), on 
trouve que le vin, avant une exposition à l'air, a une teinte égale au troi- 
sième violet rouge 354; après 48 heures d'exposition à l’air, elle corres- 
pond au premier rouge 410; au bout de ce même temps, mais s’il est addi- 
tionné de diastase, le vin prend une teinte égale au troisième rouge 404. 
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» Ce ferment soluble a donc produit un vieillissement très sensible, et 
il est certain qu’il joue un rôle dans les phénomènes d'amélioration des 
vins qui vieillissent. | 

» Il doit aussi être cause de ce dépôt hâtif de la matière colorante que 
l’on constate dans certains vins, et des accidents que l’on désigne sous le 
nom de casse ou de tourne, lorsqu'ils ne sont pas dus au développement 
de micro-organismes. 

» Son action sur le vin et les liquides fermentés est peut-être encore 
plus énergique que nous ne le signalons. Il ne serait pas étonnant que le 
sucre, l’acide tartrique, fussent oxydés par l’intermédiaire de cette diastase, 
car ce n’est qu’à l’aide d’oxydants énergiques capables de décomposer le 
sucre et l’acide tartrique, tels que l’eau oxygénée et l'ozone, que nous 
avons pu reproduire les mêmes réactions : décoloration du moût, dispari- 
tion du goût foxé des raisins américains et vieillissement anticipé des 
vins. » 


ZOOLOGIE. — Dragages profonds exécutés, à bord du Caudan, dans le 
golfe de Gascogne pendant le mois d'août 1895. Note de M. R. Rœurer, 
présentée par M. Guyou. 

« On considère généralement que les dragages profonds ne peuvent 
être exécutés qu’au cours de grandes expéditions et qu’ils nécessitent un 
matériel fort coûteux et considérable. Grâce au bienveillant accueil fait 
par M. l'amiral Besnard, Ministre de la Marine, à une demande en vue 
d'obtenir le concours de la Marine, j'ai pu exécuter, pendant le mois 
d'août 1895, une série de dragages dans le golfe de Gascogne, à l’aide d’un 
matériel peu compliqué et d’un prix relativement peu élevé. Une partie 
des sommes nécessaires à l’achat de ce matériel provenait de donations et 
de souscriptions recueillies à Lyon. 

» Sollicité par moi au sujet de l’entreprise que je méditais, M. le Com- 
mandant Guyou eut l’obligeance d’intervenir auprès de M. le Ministre de 
la Marine et le pria de vouloir bien participer à cette œuvre scientifique 
en prêtant, moyennant remboursement des frais d'installation et de navi- 
gation, un bâtiment de l’État pour une durée qu’il jugerait compatible 
avec les besoins du service de la Marine. M. le Ministre de la Marine, en 
raison de l'intérêt qu'offre, pour la navigation et la pêche, l’étude de 
l'Océan, décida que le Caudan, stationnaire du port de Lorient, serait mis, 
du 20 août au 2 septembre, à la disposition d’une Commission qui exécu- 
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terait des sondages et des dragages et ferait des observations océanogra- 
phiques dans le golfe de Gascogne (1). 

» La plupart des appareils de sondage et de dragages ont été construits 
à Lyon. Le cäble métallique, formé de 72 fils tordus autour d’une âme en 
chanvre, et d’un diamètre de 9%, offrait une résistance de 4500!€: sa lon- 
gueur (5000%) était suffisante pour permettre d'aborder les grands fonds. 

» La campagne étant très courte, il ne pouvait être question d'étendre 
nos explorations à une grande distance des côtes de France. En quittant 
Lorient, le Caudan fit route vers le sud-ouest, de maniére à atteindre la 
falaise qui, à r00 milles de distance environ de nos côtes, établit brusque- 
ment la limite entre les fonds littoraux et les grandes profondeurs du large, 
et descendit ensuite vers le sud, parallèlement à la côte, jusqu'au 44° lati- 
tude nord; puis, rebroussant chemin, après avoir fait un crochet dans 
l’ouest, il se dirigea vers le nord pour regagner le port de Lorient. 

» Le programme que nous nous étions tracé comportait des recherches 
zoologiques dans trois ordres de stations :’1° des dragages dans des pro- 
fondeurs relativement faibles, comprises entre 300 et 600 mètres, qui 
établissent la transition des faunes littorales aux faunes profondes; 
2° l'étude des fonds coralligènes que présente la falaise abrupte qui court 
parallèlement aux côtes de France; 3° des dragages au fond de la baie de 
Biscaye dans les fonds vaseux qui s'étendent, en ce point, en pente plus 
douce qu’au large des côtes de la Vendée et de la Bretagne où les fonds 
tombent beaucoup plus rapidement. Ce programme a pu être réalisé com- 
plètement. Malgré le laps de temps très court dont nous disposions, nous 
n'avons pas donné moins de vingt coups de chalut suivis de résultats et 
nous avons exécuté trente-deux sondages profonds. Le temps était, fort 
heureusement, exceptionnellement beau et les collections recueillies dans 
les différentes stations sont considérables. 

» Ces collections n'ayant encore été examinées que très superficielle- 
ment, il ne m'est pas possible, pour le moment, de rendre compte de leur 
importance au point de vue zoologique. Je demanderai à l’Académie la 
permission de revenir plus tard sur ce point. Aujourd'hui, mon but était 
surtout de montrer qu’il était possible d'opérer des dragages profonds à 


(2) MM. Thoulet, Professeur à la Faculté des Sciences de Nancy, Roule, Professeur 
à la Faculté des Sciences de Toulouse, et Le Dantec, Maître de Conférences à la 
Faculté des Sciences de Lyon, voulurent bien accepter la proposition que je leur fis 
de se joindre à moi pour faire partie de cette Commission. M. Thoulet se chargeait 
spécialement des recherches d’Océanographie. 


l’aide de ressources assez restreintes, en prenant comme exemple la cam- 
pagne que nous venons d'effectuer et qui est due à l'initiative privée. Il 
n’est peut-être pas inutile d'ajouter que la plus grande partie des fonds 
nécessaires à l'exécution des appareils peut se trouver dans une ville de 
province, en faisant appel à la générosité de personnalités et de sociétés 
qui s'intéressent aux progrès de la Science ("). » ù 


ZOOLOGIE. — Sur les effets de l'hiver de 1894-1895 sur la faune des côtes. 
Note de M. Journals, présentée par M. Ed. Perrier. (Extrait. ) 


« Le dernier hiver a été remarquable, moins par sa rigueur que par 
l'époque tardive à laquelle il a sévi d’une manière prolongée. 

» On a déjà entretenu l’Académie de quelques effets de cette crise de 
froid sur la faune littorale de la Manche. Parmi les espèces qui ont été par- 
ticulièrement atteintes, il faut citer un Crustacé comestible, le Maria squi- 
nado, qu’on pêche en abondance au printemps sur les grèves du départe- 
ment de la Manche. Cette année, ce Décapode est devenu d’une rareté 
extrême; sur certains points, il a même entièrement disparu. Il en est ré- 
sulté pour la pêche côtière un préjudice, dont l’absence de données statis- 
tiques ne permet pas de fixer le chiffre, mais qui est relativement impor- 
tant pour les populations du littoral. 

» Par contre, la pêche des Palémons comestibles, qui se trouvent en 
grande quantité sur les côtes occidentales de la presqu'ile du Cotentin, ne 
paraît avoir subi aucun déchet. 

» Au cours de ce même hiver, j'ai eu l’occasion de faire sur un autre 
animal, terrestre cette fois, la Taupe, une observation qui m’a semblé digne 
d'intérêt. À l’époque où le sol, recouvert d’une mince couche de neige, 
était gelé sur une épaisseur de 10° à 15°, je fus surpris d’y voir apparaître 


(1) Je citerai plus particulièrement le Conseil général du Rhône, la Société des 
Amis de l'Université, M. le docteur Lortet, directeur du Musée d'Histoire naturelle 
de Lyon, et MM. Lumière frères, comme m'’ayant aidé par leurs subventions. 

Je tiens à adresser mes remerciements à M. le Ministre de la Marine, qui a bien 
voulu mettre à notre disposition un bâtiment de l’État qui nous permît d'aborder les 
grands fonds; à M. Liard, directeur de l'Enseignement supérieur, auprès duquel j'ai 
trouvé le plus bienveillant appui, et à M. le Préfet maritime de Lorient qui a donné 
toutes les facilités pour linstallation du matériel à bord du Caudan. C’est grâce à 
cette excellente installation et au concours dévoué de M. le lieutenant de vaisseau 


de Kergrohen, commandant du Caudan, que notre campagne a été couronnée de 
succès. 
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ces monticules de terre ameublie, qui proviennent du travail souterrain 
des Taupes et qui en signalent la présence. Comment ces Insectivores, 
excellents fouisseurs à la vérité, sont-ils parvenus à rejeter à la surface 
la terre du sous-sol non gelé et, pour cela, à percer une couche glacée, 
que le pic entamait avec difficulté? Je n'aurais pas cru la chose possible, si 
Je ne l'avais vue se reproduire à diverses reprises sous mes yeux.... » 


M. Resaz communique à l’Académie l'extrait suivant d’un Mémoire (') 
adressé à M. le Ministre de la Guerre, par la Direction de l’Artillerie de 
Besançon, sur l’orage du 1° juillet 1895. 


€ À 1h20" de l'après midi, on avait constaté, par un vent faible nord-est, et dans la 
direction sud-ouest, de faibles coups de tonnerre et qu’un orage s’avançait lentement 
vers le nord. 

» À 2} l’horizon se noircit et des éclairs verticaux se succèdent rapidement; de 2 
à 220" on remarque, sur la coline des Tilleroyes, un grand nuage rouge-brun tou- 
chant la terre et surmonté, à une grande hauteur, par une bande inclinée vers l’ouest. 
Un instant après, le gros de l'orage, qui planait sur les monts Boucons, est refoulé 
vers Planoise et le Rosemont sans dépasser ces hauteurs. À 2h20", vent de tempête; 
la hauteur barométrique baisse brusquement de 7%" à 8m; le ciel, qu’on aperçoit 
à travers une masse de poussière, est illuminé par des lueurs d’un jaune-rougeitre. 
Du marais de Saône, on observe qu’un nuage blanc plane sur la ville. 

» D'énormes grêlons brisent les vitres et les tuiles; les chevaux sont affolés; pen- 
dant trois ou quatre minutes il se fait un grand vacarme; enfin quelques grosses 
gouttes de pluie tombent et la tourmente cesse. 

» À 3h/4o", survient une pluie serrée, mélangée, par endroits, à une petite grêle, Le 
ciel reste très orageux, et l’on entend le tonnerre jusqu’à une heure très avancée de la 
nuit. 

» En général, le poids des grêlons a pour limites 4oë et 508", on en a cependant 
signalé de 7o8 et 805" et même 1008. 

» À part quelques-uns qui étaient cylindriques, les grêlons étaient sphéroïdaux, 
mamelonnés ou à pointes coniques. La surface moyenne de quelques-uns d’entre eux 
était à peu près celle d’un haricot; d’autres avaient la forme d’une fraise. | 

» Les gros grêlons, chassés par le vent, animés d’une grande vitesse (?), rebondis- 
saient sur le sol et roulaient parfois très loin (*). Les premiers qui sont tombés, dont 
quelques-uns avaient la forme d’une lame de glace, étaient les plus volumineux. 


(:) MM. le colonel Del Cambre, directeur; le chef d’escadron Lavigne, sous-direc- 
teur; le capitaine Bourgoignon, chargé du service des bâtiments et No, Ce 

(2) On estime à 24" la vitesse du vent de tempête. Celle des grêlons devait être 
moindre. R. 

(3) Il paraît résulter de là que la substance des grêlons se rapproche plus de la 
glace compacte que du névé et que par suite sa densité peut être estimée à 0,913; 


» Deux grêlons ont découpé en demi-cercle, en refoulant le métal à l’intérieur, un 
tuyau de descente en zinc. Une de ces parties, à moitié détachées, avait été perforée 


auparavant (1). 
» Les grêlons étaient poussés vers l’Arsenal par un vent ouest-nord-ouest et à la 


Butte (Polygone) par un vent normal au précédent, 


» Là s'arrête la partie météorologique du Mémoire de la Direction de 
l’Artillerie de Besançon. 

» L’orthogonalité des directions du mouvement de l'air à l’Arsenal et 
au Polygone, lieux distants de 2k® au plus, semble indiquer que la concen- 
tration de l’orage est due à un tourbillon résultant de la rencontre de cou- 
rants dans les deux branches de la vallée du Doubs qui viennent se rac- 
corder à Chamars par une courbe d’un faible rayon. Ce fait n’a rien 
d’anormal ; en effet, étant Président de la Commission météorologique du 
Doubs (1860-1870), j'ai remarqué que l’un des principaux centres d’orage 
de la région était Chenecy-sur-la-Loue, à 10? environ au sud de Besan- 
çon, où viennent aboutir trois vallées. La même chose a lieu au Fayet- 
Saint-Gervais (Haute-Savoie). | 

» Faute de résultats directs de l'expérience, il ne m'a pas été possible, 
en partant des perforations du tuyau en zinc, de me rendre compte de 
l'ordre de grandeur de la vitesse des grélons. » 


M. C. Faure adresse une nouvelle Note relative à l'emploi du cyanate 
de calcium en agriculture. 


M. R. CuréTieN adresse une Note relative à l'emploi de lentilles à 
liquides, pour les instruments d’optique. 


La séance est levée à 4 heures. M. B. 


soient d®% le diamètre moyen d'un grêlon sphéroïdal et ps* son poids : on a 


d—10Ÿ2,092p. 
Pour p— 5o on trouve d = 14,36, 
BD E= 100 » RÉNALE h; 
(*) Le périmètre moyen de cette perforation diffère peu de celui d’un trapèze 


isoscèle ayant environ 12"® et 20%" pour bases et 20% de hauteur. L'épaisseur du 
tuyau est à peu près de 1,2, R, 


